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Le corps des mots
Créé en 2012, le solo de Lisbeth Gruwez, danseuse et chorégraphe, passée par Jan Fabre,
explore le corps en transe, porté hors de soi par l’émotion, le verbe de prêcheurs. À ne pas
rater, ce soir à Pôle sud.

D’une puissance et d’une force, la gestuelle de Lisbeth Gruwez tranche l’espace scénique.
PHOTO Luc Depreitere

avec son complice musicien et compositeur, Maarten Van Cauwenberghe, la danseuse et
chorégraphe Lisbeth Gruwez jette son corps dans la bataille. Depuis qu’elle a quitté Jan Fabre,
fondé sa compagnie Voetvolk, l’artiste belge (35 ans) explore des états de corps, ses humeurs
contrastées, en rupture émotionnelle.

En extase et hors de soi, le corps en ses manifestations physiques, ses débordements
questionne notre intégrité et raison. Notre subjectivité soumise aux stratégies de persuasion, de
séduction d’une parole politique, prédicante.

Son solo créé en 2012, It’s going to get worse and worse and worse , my friend emprunte son
titre millénariste et anxiogène et sa gestuelle voire même sa coupe de cheveux au télévangéliste
américain Jimmy Swaggart.

Dans un rectangle de lumière, elle apparaît silhouette mince découpée dans une chemise
blanche, un pantalon gris et des souliers vernis. Cheveux courts, brossés en arrière, visage
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androgyne, Lisbeth Gruwez déploie ses bras, poignets cassés, buste en avant. Portée par une
dramaturgie au crescendo maîtrisée, la performance s’achève dans les stridences de violon
métaphysiques, Tabula rasa, d’Arvo Pärt. De sauts en élans, le corps en transe, est dépassé par
les émotions qui l’animent, le traversent et le projettent en avant. « Les violons ce sont des cris et
portent cette catharsis, ce moment de relâchement des muscles du corps », affirme Lisbeth
Gruwez qui a accepté à quelques heures de la représentation d’hier, de répondre à nos
questions.

– Comment est né ce spectacle si maîtrisé et impressionnant ?

Depuis longtemps, je m’intéresse au corps en transe, en extase, en pleine crise. J’ai vu et revu le
film de John Cassavetes Opening night et l’interview qu’il avait donnée dans laquelle il explique
son dépit et sa rage face à l’insuccès public du film ; fustigeant la télé, les médias. Son corps si
engagé commençait à parler plus que ses mots. J’ai fait des recherches sur tous les orateurs du
20e siècle et réalisé un alphabet des gestes. Mais il ne fallait pas que le solo tombe dans une
simple gesticulation, aussi en travaillant avec mon complice Maarten, on a intégré le texte d’un
prêcheur, le télévangéliste américain Jimmy Swaggart et la musique, les sons. On n’a pas gardé
les parties sur la drogue et la bible, mais le titre par exemple.

– Ce texte est trituré, le travail sur le son et la musique est d’une grande précision.

Des phrases We make an advancement, We don’t make an advancement… Des grondements,
des triturations sur les mots, les dilatations du son, de répétitions en stridences, Maarten a
réalisé en effet, un travail remarquable. On traite la danse, le texte, la musique et la lumière avec
la même importance. Comme le costume et la coiffure qui relèvent un aspect androgyne. Et
affirme avec clarté, une dureté masculine.

– L’ultime partie s’annonce avec fluidité par un changement à vue, vous relevez simplement les
mi-bas noirs sur le pantalon, la gaine autour de la taille et un coup de brosse dans les cheveux…

On m’avait dit tu dois être comme un pit-bull, ne rien lâcher même quand tu te retournes, le
regard doit être actif. On doit voir tes yeux sur ton cul, le corps demeure toujours en tension. On
entend lointainement des extraits de discours de Jimmy Swaggart. Le geste devient plus épuré,
tranchant, les sauts s’élèvent sur les violons de Tabula rasa de Pärt. Le corps est saisi, hors de
lui emporté par un débordement émotionnel. C’est une catharsis, un relâchement des muscles
après la tension accumulée.

– On évoquait Hitler, Mussolini, quel regard portez-vous sur le body language des hommes
politiques actuels ?

Leur langage non verba est aujourd’hui moins théâtralisé, plus sobres et plus maîtrisé. Hitler
comme Mussolini inscrivaient leurs convictions dans leurs corps, les mouvements étaient riches à
regarder. Obama fait un triangle avec sa tête, tous sont conscients de ce qu’ils font avec leur
corps. Marine Le Pen commence ses interventions par” mes chers amis”, alors qu’elle ne l’est pas
du tout, amicale.

– Quels sont vos projets ?

On vient de créer un autre solo avec Maarten, toujours sur cette question entre les mouvements
et le texte autour du Bob Dylan des années 60/70. Entre le décalage de la poésie du texte et sa
respiration. On l’a créé cet été à Paris, on va le tourner maintenant à la maison, en Blegique. Et
puis on prépare pour le prochain festival d’Avignon un duo qui travaille, traduit le sentiment de
peur.

Dernière représentation ce vendredi 20 novembre à 21 h, à Pôle sud. 03 88 39 23 40. pole-sud.fr,
maillon.eu


